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« Mais à l’instant où elle a ouvert les yeux sur moi, j’ai su.
Elle allait soit me mettre à mort…
Soit devenir celle qui finirait par me ramener à la vie… »
Miles Archer – Ugly Love
Colleen Hoover

PROLOGUE
La tête baissée vers le sol, je lace mes chaussures lorsque la vibration de mon portable, à l’intérieur de ma veste, me fait sursauter. Je le sors et prends connaissance du message.
> Mike : RDV 21 h comme d’habitude

Nouveau combat ?
Ça n’a jamais été aussi rapide. Je bloque sur les mots qui s’affichent sur mon écran. Je ne sais pas trop quoi en penser. Depuis qu’Agostino m’a viré de son bureau, je redoute un peu cet appel. Hier soir, après mon affrontement avec Teddy Brock, j’ai aperçu – mais trop furtivement pour que cela puisse porter à conséquence – une scène que je n’aurais pas dû voir. Je me passe la main sur le visage, hésitant sur la marche à suivre. Puis, finalement, je cherche dans mes contacts le numéro qui m’intéresse.
J’attaque sans préambule :
— Il faut que je te voie. C’est urgent.
— Agostino ? grogne mon interlocuteur.
— Ouais. J’ai un nouveau combat. Encore une chance de coincer ce pourri.
— Ça devient trop risqué pour toi, Alex. Il faut arrêter…
Mais je le coupe immédiatement.
— Écoute, ce n’est pas mon genre de me dégonfler. Tu le sais. Et, pour ton information, je termine toujours ce que je fais. J’arrive chez moi dans dix minutes. Je te rejoins chez ta mère.
Je ne lui laisse pas le temps d’ajouter quoi que ce soit, je raccroche tout en fulminant. Je récupère mes affaires dans le vestiaire et sors de la salle. Je sais que le mafieux est là-haut et qu’il m’observe. Je peux même sentir la brûlure de son regard sur ma nuque. Avant de passer la porte, je jette un œil discret mais plein de haine par-dessus mon épaule.
Je le savais.
Giovanni Agostino, cigare au bec, mains dans les poches de son costard à plus de mille dollars, se dresse dans sa tour d’ivoire. Une pourriture imbue de sa personne. Tout chez lui me dégoûte. Et je rêve d’effacer ce sourire narquois qui rend son visage encore plus cruel.
Dix minutes plus tard, toujours à cran, je déboule dans Glenwood Street au volant de mon roadster Mazda MX-5, mon dernier petit bijou. Je me gare, à l’arrache, dans mon allée, devant le garage. Mes parents et les Wilder sont voisins. Nous habitons en face de chez eux depuis que j’ai trois ans.
Je jette un coup d’œil dans le rétroviseur central. Comme prévu, il m’attend devant la maison de sa mère. Je le connais par cœur et je sais qu’il flippe depuis quelque temps. Il passe régulièrement ses mains tremblantes dans ses cheveux ébène hérités de son père. Ce n’est peut-être pas le moment de lui expliquer les événements de la veille. Je le rejoins et le salue brièvement. Il a sa gueule des mauvais jours, les traits tirés.
— Je n’aime pas du tout la tournure que ça prend, Alex. Tu vas finir par te faire repérer.
— Jonathan, tu me connais. N’essaie même pas de me dissuader ! Et puis, il me fait confiance, maintenant. Il m’a même confié quelques petits boulots.
— Bordel, Alex, il est en train de t’endormir. Ouvre les yeux, merde, tu files tout droit dans la gueule du loup ! enrage-t-il.
Impassible, je l’observe faire les cent pas dans le jardin de sa mère. Nous sommes allés trop loin. Nous ne pouvons pas nous arrêter en si bon chemin. Il a l’occasion de donner un grand coup d’accélérateur à sa carrière de flic grâce à moi et il le sait, sinon il ne serait pas venu me chercher.
— Alex, s’il t’arrive quelque chose, ma sœur sera six pieds sous terre. Tu en es conscient ?
Et comment !
Je lève la tête vers le premier étage de la maison. La chambre de mon Diamant est éclairée. Il ne faut pas que je traîne trop, elle risquerait de se rendre compte de ma présence. Et si elle me voit, elle ne me laissera jamais repartir ou exigera de m’accompagner.
— Et n’oublie pas de me filer ce que tu as déjà sur ce pourri.
— J’ai surpris un truc hier soir, mais je ne suis pas sûr. C’était trop rapide, je ne pense pas que les photos seront bonnes. Ce soir, j’aurai peut-être de nouveau une occasion. Mais ne t’inquiète pas, tout est bien planqué.
— Qu’est-ce que tu as vu ? panique-t-il.
— Je ne veux pas me tromper. Tu sauras tout ce soir, Jo. Promis. Et je serai extrêmement prudent.
Il passe une main sur son visage et soupire de lassitude.
— Agostino n’est pas un enfant de chœur, me prévient-il. S’il découvre que tu sais quelque chose, je ne donne pas cher de ta peau. Dès que tu as fini, tu rappliques, on te mettra sous protection.
Après un petit salut militaire, je tourne les talons sous le regard inquiet de mon ami. Direction l’université de Richmond. C’est notre point de rencontre. Hormis mon combat contre Teddy Brock, tous les autres ont eu lieu ici. Les sous-sols sont parfaits pour ça. Quelques minutes à peine après mon départ, je reçois un message. Ce n’est pas le moment, je suis vraiment à la bourre et je déteste être en retard. Surtout quand ça concerne le mafieux.
Une nuit noire recouvre la ville et alourdit l’atmosphère déjà pesante. Bizarrement, le campus est désert alors que l’événement, habituellement, attire la foule. Je me frotte les mains. Le duel n’aura probablement pas lieu ici mais dans l’entrepôt, comme hier. J’aurai un adversaire de taille et l’occasion de mettre définitivement un nom sur les invités du mafieux.
J’installe le micro ; je m’occuperai de l’appareil photo plus tard. Puis je foule le goudron vers le lieu de rendez-vous, à la recherche de Mike, l’organisateur des combats d’Agostino. Pour une fois, je suis le premier. Je me précipite sur mon portable.
> De Di : On ne se voit plus beaucoup ces derniers temps…
Tout va bien ? Tu me manques…

Et à moi donc ! J’ai volontairement mis un peu de distance entre nous depuis qu’elle est revenue de Berkeley – et surtout depuis qu’Agostino connaît son existence. Cela me fait mal, mais c’est pour la protéger. Je rattraperai le temps perdu quand cette histoire sera derrière moi.
> Oui, tout va bien.

J’appuie sur « envoyer », sans lui dire qu’elle me manque elle aussi. Je suis à l’affût de ce qui se passe aux alentours. Ou plutôt ce qui ne se passe pas. Mike n’est toujours pas là. Une nouvelle vibration dans ma poche me distrait de mes pensées.
> Tu as un combat ? Tu es où ?

Le problème d’être si proche d’elle, c’est que je ne parviens jamais à lui cacher quoi que ce soit. Elle me connaît par cœur. Je sais qu’elle adore venir me voir combattre et j’aime aussi qu’elle soit là : elle est mon porte-bonheur. Mais depuis que je combats pour l’Italien, je préfère la laisser de côté et ne pas la mêler à ce que nous trafiquons avec son frère. Il ne faut surtout pas qu’elle vienne ce soir, car j’ai un très mauvais pressentiment. L’absence de Mike en atteste.
Le cœur battant, je rédige une réponse. Je la rejoindrai chez elle dès que je pourrai. Je commence à faire les cent pas. Je tourne la tête de tous les côtés : la désagréable sensation d’être espionné s’insinue tout doucement en moi, m’exhortant à la vigilance. Mon organe vital bat la chamade.
Ce n’est pas dans ses habitudes d’être en retard. Je sens le piège se refermer autour de moi. Acculé, j’ai l’impression d’être une bête sauvage, traquée. Il est temps pour moi de mettre les voiles. Ma décision prise, je m’apprête à revenir sur mes pas – mais c’est compter sans le mur de muscles qui me stoppe. Malgré mon mètre quatre-vingt-dix, je dois lever la tête pour le regarder dans les yeux. Son teint sombre et ses iris charbonneux n’attirent pas la sympathie.
— Tiens, tiens, tu comptais filer en douce, petit ? m’interpelle la voix mielleuse d’Agostino.
Je serre les mâchoires. Et les poings. Je m’éloigne de la masse de muscles afin d’avoir le mafieux dans mon champ de vision. Celui-ci, bien à l’abri derrière son garde du corps, sort de l’ombre, un rictus arrogant ancré sur les lèvres.
Qu’est-ce qu’il fait là ?
Sans lui montrer mon inquiétude, je le questionne :
— Où est Mike ?
Ce pourri ricane.
— Mike a eu… un empêchement.
J’essaie de feindre la nonchalance. Pour quelles raisons le grand patron se déplacerait-il en personne pour m’amener sur les lieux du combat ?
— OK, pas de problème. On y va ?
— Ne sois pas pressé, on a tout notre temps. On va discuter un peu, toi et moi. Qu’est-ce que tu en dis ?
Son regard est froid comme le marbre. D’un signe, il m’invite à le rejoindre à l’écart. Cet isolement me tord l’estomac et fait chuter ma température corporelle tandis que le métal de l’arme posée sur mes reins me brûle la peau.
Ma dernière pensée est pour mon Diamant. Au moins, elle est chez elle. En sécurité.


CHAPITRE 1 : Lui
Mon corps entier n’est que douleur. Toutes les cellules de mon corps crient la souffrance, puis se calment, amenant avec elles la nuit ainsi que le silence. Ce cycle infernal se répète inlassablement. Ma phase de semi-conscience me permet à peine de distinguer des bruits inconnus.
La douleur qui me vrille le crâne est insupportable et me fait cligner des yeux. Un brouillard épais me recouvre, puis s’estompe lentement. Mes paupières finissent par s’entrouvrir et ce que je découvre me déstabilise.
Où suis-je ?
Il y a du matériel médical autour de moi, mais je ne suis pas à l’hôpital. Les murs ne sont pas d’un blanc éclatant, mais peints de couleurs chaudes. L’odeur n’est pas désagréable. Des rideaux habillent les fenêtres et les murs sont recouverts de tableaux. Puis tout redevient flou autour de moi.
— Alex, tu m’entends ? murmure une voix dont l’intonation ne m’est pas étrangère.
Je fouille dans ma mémoire mais le bruit ambiant m’empêche de réfléchir. J’ai la tête prise dans un étau. C’est affreux !
— … l’impression qu’il… réveille…
Des mains se posent sur moi, une lumière m’aveugle, me vrille le cerveau.
— … quelques réactions… encore trop tôt… besoin… repos… bon signe… dit une voix féminine.
Je perds toute notion du temps. Mes paupières sont si lourdes qu’elles refusent de s’ouvrir à nouveau. Puis, petit à petit, les murmures se transforment en mots et les mots forment des phrases. Je prends enfin conscience de ce qu’il se passe autour de moi. La douleur dans ma tête est toujours présente mais je me sens plus léger, comme si mon corps n’était plus qu’une enveloppe.
Des mains se baladent sur mes épaules, puis descendent sur mon torse. Ces caresses me réveillent. Le brouillard se dissipe devant mes yeux et je devine que quelqu’un est étendu à côté de mon bras. J’aimerais parler, mais aucun son ne sort de ma gorge obstruée par un objet. Est-ce le mouvement de ma main ? La personne allongée près de moi se redresse prudemment.
— Oh, merde !
— Non, ne parle pas, tu es intubé. Je viens d’appeler le médecin, elle arrive.
Jonathan a le teint blafard, une barbe de plusieurs jours recouvre sa mâchoire carrée et ses yeux sont injectés de sang. Même son costume semble fatigué d’avoir été porté depuis plusieurs jours. Mon ami m’adresse un sourire sincère et franc tout en serrant celle de mes mains qui n’est pas reliée à une perfusion.
— Je suis content de te voir. Ça me fait plaisir, après tout ce temps.
Tout ce temps ?
J’enregistre ce qu’il me dit malgré la douleur, toujours incapable de répondre quoi que ce soit.
Mes pensées sont détournées par le bruit de la porte qui s’ouvre et l’apparition du médecin en blouse blanche.
— Ravie de vous revoir. Je suis le docteur Helen Cruz.
Son nom hispanique ne s’accorde pas avec la blondeur de ses cheveux. Mais ce qui me frappe, c’est la couleur de ses yeux. Verts, comme ceux de mon Diamant. Elle s’installe sur le bord de mon lit, puis pose son stéthoscope sur mon corps. Elle dirige ensuite une lumière vive vers mes pupilles.
— Parfait, je vais vous enlever ce tube.
Ses gestes sont doux. J’ai malgré tout la désagréable impression d’avoir avalé des éclats de verre lorsque je déglutis.
— Tenez, cela vous fera du bien.
Elle porte un gobelet à ma bouche. J’accueille la tiédeur du liquide dans ma gorge avec ravissement.
— Comment vous sentez-vous ? me demande-t-elle avec douceur.
Tout le haut de mon corps me brûle. Je réalise alors que je ne sens plus mes jambes. Mon cœur loupe un battement lorsque mon regard se pose sur la masse recouverte par les draps.
— J’ai l’impression qu’un camion m’est passé dessus. Que s’est-il passé ? Où sommes-nous ? Jonathan, explique-moi. Mes jambes ?
Le ton paniqué de ma voix semble accabler mon ami, qui reste silencieux. Le médecin me révèle alors :
— On vous a tiré dessus.
Quoi ?
Elle tente de me calmer tandis que j’essaie de réagir à ma manière.
— Vous avez eu énormément de chance. Je peux vous dire qu’une bonne étoile, là-haut, veille sur vous. Ne vous inquiétez pas pour vos jambes, elles fonctionnent toujours. Ce sont les calmants qui vous donnent cette sensation.
J’accuse le coup et fronce les paupières afin de me souvenir de la personne qui a voulu attenter à mes jours ainsi que de la manière dont cela a été fait, mais c’est le trou noir.
— Vous souffrez ? me questionne le docteur Cruz.
Je grimace et porte la main à ma tête. Elle est entourée par un énorme bandage.
— Je vais vous donner un calmant ; j’aimerais aussi procéder à quelques tests.
Elle s’affaire autour de la perfusion, et immédiatement la douleur devient plus supportable.
— Je veux savoir ce qu’il s’est passé. Pourquoi suis-je dans cet état ?
Même épuisé, abruti par l’injection, je suis impatient de connaître la vérité.
— Chaque chose en son temps, répond le médecin en manipulant délicatement les différentes parties de mon corps.
Malgré la douleur, je la laisse faire. Jonathan ne bronche pas et ne croise jamais mon regard, comme s’il se sentait coupable de quelque chose. Attentif, il épie chaque geste du professionnel de santé.
— Très bien. J’aimerais vous poser quelques questions, maintenant. Comment vous appelez-vous ?
— Alex Anderson.
— Parfait. Et quel âge avez-vous ?
Est-ce que mon anniversaire est passé ? Mon silence suscite tout à coup l’intérêt de mon ami qui se rapproche de mon lit. Prudemment, je réponds :
— Vingt-quatre ans.
— Ce qui veut dire que nous sommes en quelle année ?
Pourquoi cette question ?
— 2016 ?
Je capte leur coup d’œil de connivence. Et l’inquiétude que j’ai pu lire tout à l’heure sur le visage de Jonathan m’envahit.
— Pourquoi ? C’est quoi le problème ?
Le docteur Cruz toussote avant de reprendre la parole, le frère de ma meilleure amie préfère laisser parler la spécialiste.
— La troisième balle qui vous a touché à frôlé le lobe temporal gauche. Cette région du cerveau est une zone très importante pour de nombreuses fonctions cognitives comme la vision, le langage, l’audition et… la mémoire.
Elle se tait quelques instants, voulant être sûre que je comprends ce qu’elle me dit.
— J’ai testé votre vision, pas de problème majeur. Vous parlez distinctement et vous nous entendez puisque vous me répondez correctement…
— Mais…
— Votre réponse précédente confirme l’hypothèse que votre mémoire est altérée.
Je me moque d’elle ouvertement.
— Attendez… Vous êtes en train de me dire que je suis amnésique ? OK, je ne me souviens pas de ce qu’il s’est passé, mais je n’ai pas perdu la mémoire pour autant.
Elle agrippe ma main. Son sourire ne monte pas jusqu’à ses yeux. Il s’agit plutôt d’une grimace de compassion.
— En quel mois sommes-nous, Alex ? m’interroge-t-elle.
— En… mai ? Je ne sais pas quel jour exactement, mais je dirais ça.
— Et qu’est-ce qui vous fait dire cela ?
Mon Diamant. Cela fait quatre ans que j’attends son retour.
— Joan doit rentrer de l’université bientôt. Elle a passé quatre ans sur la côte ouest, à Berkeley.
Jonathan étouffe un juron dans sa barbe, mais le médecin reste impassible. Ils me cachent quelque chose. C’est indéniable et je n’aime pas ça.
— Quoi ? Mais dites-moi, bon sang. Jo ? Il s’est passé quelque chose avec ta sœur ? Où est-elle ?
L’idée qu’elle puisse être blessée ou… non, je n’ose même pas l’imaginer. Mon cœur s’affole dans ma poitrine et ma respiration peine à se réguler. La crise d’angoisse pointe le bout de son nez.
— Non, Alex, calme-toi. Elle va bien. Elle est en sécurité.
Les mots de Jonathan m’apaisent. J’avale de grandes goulées d’air, inspirant et expirant profondément, les yeux fermés.
Elle est en sécurité… Mais pourquoi ?
— Alex, reprend le docteur Cruz, nous ne sommes pas en mai 2016… mais en avril 2017. Et vous êtes resté trois semaines dans le coma.
Je garde les yeux fermés, préférant me soustraire à la réalité. Ce n’est pas possible. Je n’ai pas pu oublier une année complète. Onze mois se sont écoulés et je n’ai aucune idée de ce que j’ai pu vivre pendant ce temps. J’ai beau chercher, fouiller, je ne rencontre qu’un grand vide. Affolé, j’interroge le médecin :
— C’est… irréversible ?
— Je ne peux pas me prononcer. Je suis désolée, mais seul le temps pourra nous le dire. Je vais vous faire passer d’autres examens. Cela nous permettra aussi de vérifier si l’hémorragie crânienne a été complètement résorbée. Reposez-vous, me conseille-t-elle en me tapotant la main.
Elle sort de la chambre, nous laissant seuls, Jonathan et moi. Un silence de mort s’installe entre nous. Je sais qu’il me doit des explications. Notamment sur sa présence ici. Mais je suis incapable de tenir une conversation. Mes yeux se ferment, je m’abandonne.

CHAPITRE 2 : Lui
Le martèlement dans ma tête est insupportable. Impossible d’ouvrir les yeux. Je suis agressé de toutes parts. Par les rayons du soleil sur mon visage, mais aussi par cette goutte d’eau qui tombe dans le lavabo de la pièce d’à côté.
Ploc… Ploc…
J’attrape à tâtons la petite pompe posée sur le lit et j’appuie une fois. Immobile, j’attends que la magie fasse effet. Je ne peux rien faire d’autre que patienter. Quand la douleur est si intense, même un simple clignement de paupières me donne la nausée.
La porte de la chambre grince. Quelqu’un entre dans la pièce sur la pointe des pieds et vaque discrètement à ses occupations. Je l’interpelle d’une voix rendue rauque par le sommeil.
— Bonjour.
— Oh, pardon, me répond une voix féminine. Je pensais que vous dormiez.
Elle parle trop fort. Je gémis et fronce les sourcils.
— Veuillez m’excuser, chuchote-t-elle. Est-ce que vous voulez que je vous injecte une dose d’analgésique ?
Je lui réponds sur le même ton :
— Merci, je viens de le faire. Cela va passer dans quelques minutes.
— Très bien. Si vous avez besoin d’autre chose, dites-le-moi. Je suis là pour ça.
— Est-ce que vous pourriez couper le robinet qui goutte dans la salle de bains, s’il vous plaît ?
— Bien sûr.
Lorsqu’elle revient, mon mal de tête a légèrement diminué. Je tente d’ouvrir les yeux. Ma vision, trouble au début, s’éclaircit tandis que je m’adapte à la luminosité. Une petite brune, les yeux marron et le teint légèrement hâlé, se tient devant moi. Sa blouse et son pantalon blancs m’indiquent qu’il s’agit d’une infirmière.
— Re-bonjour, me dit-elle avec un grand sourire, je suis Virginia. Je m’occupe de vous depuis que vous êtes ici.
Elle m’aide à me redresser, puis approche une table sur laquelle est disposé mon repas. Un bol de café accompagné de deux tranches de pain recouvertes de beurre de cacahuète. Je salive devant le plateau. C’est mon premier vrai repas depuis… ? Tandis que je savoure chaque bouchée, je la vois préparer le matériel pour ma toilette.
— Dites-moi, Virginia, où sommes-nous exactement ? Vu la décoration, j’ai du mal croire que je me trouve à l’hôpital.
— Vous avez raison, explique-t-elle. Vous êtes dans une résidence appartenant au FBI. À Cape May, dans le New Jersey. Une partie de l’habitation a été réaménagée pour votre séjour.
Qu’est-ce que le FBI vient faire dans cette histoire ?
— Je suis seul, ici ?
— En tant que patient, oui. Il y a le personnel médical et quelques agents du FBI.
— Vous connaissez Jonathan Wilder ? Vous savez où il est ?
Hier, je voulais interroger le frère de mon Diamant sur les circonstances de ma présence ici, mais je me suis endormi sous l’effet des calmants.
— L’agent Wilder ne devrait pas tarder. C’est à cette heure-ci qu’il arrive habituellement.
L’agent Wilder ?
Et comme s’il avait entendu qu’on parlait de lui, Jonathan fait son apparition sur le seuil de ma chambre.
— Salut, Alex. Bien dormi ? Bonjour, Virginia.
Cette dernière lui adresse un grand sourire, les joues légèrement rougissantes. Jonathan paraît un peu plus frais qu’hier : le résultat d’une bonne nuit de sommeil.
— Comment te sens-tu ce matin ?
— Les douleurs persistent, mais ça va. Et puis je parviens à manger.
Je brandis mon morceau de pain pour confirmer mes dires. Il acquiesce puis se réfugie dans un coin de la pièce, laissant l’infirmière finir son travail. Les mains dans les poches de son pantalon, il paraît plongé dans ses pensées. Il fixe un point imaginaire par la fenêtre. Depuis mon réveil, je n’arrête pas de me demander pourquoi c’est lui qui est là et non mes parents. J’ai l’impression qu’il est là depuis le début. Depuis tous ces longs mois.
Je suis sorti de mes songes par Virginia qui m’indique qu’elle a terminé.
— Le docteur Cruz passera dans la matinée pour vous examiner et nous pourrons commencer la rééducation. On se voit plus tard…
Désormais concentré sur son téléphone, l’air soucieux, Jonathan ne prête pas attention à son départ. Son froncement de sourcils ainsi que la vitesse à laquelle il écrit son message n’augurent rien de bon. Je finis par l’interpeller :
— Bon, tu craches le morceau !
Il sursaute et scrute la pièce, puis se rend compte que nous sommes seuls. Ce n’est pas dans ses habitudes d’être si distrait. J’ai l’impression de ne pas reconnaître mon ami. Jonathan possède un charisme certain. Ses cheveux ébène bien disciplinés, son regard sombre, sa mâchoire carrée recouverte d’une barbe naissante imposent le respect. Impression renforcée par son costume noir porté sur une chemise blanche. Je l’ai toujours vu un peu débraillé, portant jean et tee-shirt à manches longues…
— Que veux-tu savoir ?
— Si tu commençais par le début ? Virginia m’a dit que nous étions dans une propriété du FBI. Qu’est-ce que je fous là ? Pourquoi es-tu à mon chevet, et non pas mes parents ?
Il attrape une chaise sur laquelle il s’assied à califourchon, les coudes posés sur le dossier. Il croise les mains et pose son menton dessus.
— Tu sais qu’on t’a tiré dessus, non ?
— Oui, j’ai bien compris. Qui, Jonathan ? Qui a fait cela ?
— De quoi te souviens-tu exactement, Alex ?
Je m’adosse à mon oreiller et ferme les yeux, prêt à fouiller dans ma mémoire. Je prends une grande inspiration. Je nous revois tous les deux devant la maison de mes parents, alors que je revenais de la salle de sport.
« Punaise, Alex, tu sais qui elle est ?
— Veronika ?
— Oui. C’est la nièce du plus grand mafieux de la côte est.
— Je le sais très bien. C’est aussi celui qui organise les combats clandestins les plus rentables. J’ai besoin de fric, Jo. J’ai fait une promesse à ta sœur et je compte bien la tenir. »
— Tu es venu me trouver parce que tu avais appris que j’entretenais une liaison avec Veronika Agostino. Tu m’as demandé d’approcher le cercle de son oncle, Giovanni.
— C’est exact. C’est tout ?
Je fronce les sourcils, mais rien d’autre ne me vient.
— C’est ce qu’il s’est passé, Alex. Tu t’es effectivement rapproché de Giovanni Agostino. Tu as combattu pour lui…
Sa dernière phrase tourne en boucle dans mon cerveau. J’ai peur de comprendre ce qu’il essaie de me dire.
— C’est lui qui a tiré, n’est-ce pas ?
Le silence de Jonathan me donne raison.
— Mais pourquoi ?
 
J’aimerais me souvenir, connaître la raison pour laquelle il a fait cela, mais seul un grand vide me répond. Ça commence à me bouffer, toute cette ignorance.
— Tu as vu ou entendu quelque chose de compromettant, finit-il par m’avouer.
Je déglutis et ferme les yeux de nouveau. Je ne maîtrise rien et ce n’est pas dans mes habitudes.
— Et qu’est-ce qui te fait croire cela ?
— Tu portais des mouchards à chaque rencontre. Micro et appareil photo. On a retrouvé le premier sur toi le soir où on t’a tiré dessus, mais pas le deuxième. Et nous n’avons rien pu tirer de l’enregistrement vocal. Il a dû se briser lors de ta chute.
J’encaisse. Mais quelque chose me chiffonne.
— Si je résume, Jo, tu penses que ce mafieux m’a tiré dessus car je détiens certaines informations compromettantes.
Il acquiesce. Je poursuis mon raisonnement.
— Il pense que je suis mort et c’est la raison pour laquelle tu me protèges – ou plutôt le FBI. C’est ça ?
— C’est ça.
— Alors explique-moi pourquoi tu n’utilises pas les preuves que je t’ai fournies pour coincer ce type !
Il fourrage dans sa tignasse, déstructurant sa coupe parfaite, et se lève de la chaise pour faire les cent pas dans la pièce. Il paraît subitement à cran.
— Parce qu’il n’y a que toi qui détiens cette information, lâche-t-il.
Je comprends mieux maintenant sa présence auprès de moi. La vérité me frappe en pleine figure. S’il est là, ce n’est pas parce qu’il s’inquiète de mon sort, c’est parce qu’il a besoin que je retrouve la mémoire.
— Dis-moi, à part le FBI, qui est au courant que je suis encore en vie ?
Visiblement mal à l’aise, il déglutit.
— Uniquement tes parents, souffle-t-il.
Je m’enfonce encore plus dans l’oreiller, la main sur les yeux. Je sens une nouvelle migraine pointer le bout de son nez. J’inspire et expire profondément afin qu’elle ne s’installe pas. Mon cerveau turbine à plein régime. Il faut que j’encaisse toute ces informations, que je les analyse, pour appréhender cette situation dans son ensemble.
— Je vais te laisser te reposer, Alex. On reparlera de tout ça plus tard.
Je ne lui réponds pas. Les yeux toujours fermés, je l’entends s’éloigner.
— Comment es-tu au courant qu’il s’agit bien d’Agostino ? C’est peut-être quelqu’un d’autre, après tout. Tu as des preuves ?
J’entrouvre les paupières et tourne la tête vers lui. Il est de dos, tête baissée, la main sur la poignée de la porte.
— Il y a eu un témoin de la scène, dit-il à voix basse. Quelqu’un l’a vu te tirer dessus.
— Qui ?
Les yeux brillants, il se retourne vers moi. Jamais je n’aurais voulu entendre ses derniers mots.
— Ma sœur, Joan.

CHAPITRE 3 : Lui
Trois mois plus tard
Je foule le bitume depuis une quarantaine de minutes. Je me sens bien, je vais essayer de forcer davantage. Un coup d’œil sur mon cardio et j’accélère la cadence.
Je me suis réveillé avec un trou noir d’une année dans mon existence. Après plus de deux mois de convalescence, je vis actuellement dans une petite ville du sud de la Californie. Les médecins et les kinés m’ont conseillé de me ménager, mais ce n’est pas mon genre. Après avoir frôlé la mort, j’ai besoin de retrouver ma vie et de recouvrer mes forces. Cette rage en moi est vitale pour ma rééducation.
Essoufflé, je pénètre dans mon immeuble. Avant de grimper les quatre étages, je récupère mon souffle. Depuis mon arrivée, j’ai repris progressivement la course à pied et la natation. La boxe ainsi que les combats m’étant désormais interdits, il a bien fallu que je me rabatte sur une activité qui puisse me permettre d’échapper à ma réalité. Je n’ai toujours pas retrouvé la mémoire, et ce n’est pas faute d’avoir essayé. J’ai même tenté l’hypnose, mais rien n’est venu à bout de mon amnésie.
Je pousse la porte de mon appartement, accueilli par une odeur alléchante. Je dépose tout mon attirail de coureur dans le hall d’entrée, puis je pénètre dans le salon déjà baigné de soleil malgré l’heure matinale. Ma mère s’active dans la cuisine. Je m’approche d’elle. Elle sursaute lorsque je dépose un baiser sur sa tempe malgré la sueur qui couvre mon visage.
— Mon chéri, je pensais que tu dormais. Je te prépare ton petit déjeuner préféré. Café et pancakes, m’annonce-t-elle avec un sourire attendrissant.
— Merci, maman. Tu es un ange. J’étais parti courir.
J’ouvre le frigidaire et attrape une bouteille de jus d’orange dont je porte directement le goulot à ma bouche sous le regard sévère de ma mère.
— Si tôt ? Encore tes problèmes pour dormir ? Tu as eu des migraines cette nuit ? s’inquiète-t-elle.
Je souffre encore épisodiquement de maux de tête et, à cela, sont venues s’ajouter des crises d’insomnie. Ces nuits-là, je pense à tout ce qu’a été ma vie avant l’accident et, forcément, je pense à elle. À mon Diamant. Où est-elle et qu’est-elle devenue ? Est-elle en danger par ma faute ? Toutes ces questions me bouffent, surtout que personne ne peut ou ne veut y répondre. Même pas son frère.
La seule façon pour moi de faire face à tout cela est de me vider la tête. Avant, j’utilisais mes poings et mes pieds. Désormais, je n’ai plus que la course à pied. Et les filles…
J’essaie de rassurer ma mère.
— Ne t’inquiète pas, maman. Et toi ? Qu’est-ce que tu fais debout à cette heure ? Pourtant votre avion n’est pas pour tout de suite. Papa est là ?
J’enfourne quelques pancakes avec délectation.
— Non, ton père est resté à l’hôtel. Il dormait encore quand je suis partie. J’avais envie de passer un peu de temps avec mon fils avant notre départ. Je ne sais pas quand tu rentreras. Donc…
Elle baisse les yeux pour cacher ses larmes et fait mine de frotter une tache invisible sur le plan de travail. Cette situation n’est pas évidente pour elle. Mes parents n’ont pas d’autre enfant. Ils ont eu des difficultés à me concevoir et ma mère m’a toujours chouchouté. D’ailleurs, avant le drame, je vivais chez eux. C’est la première fois que je suis indépendant. Enfin, pas vraiment. Je partage cet appartement avec Jonathan Wilder, agent du FBI, frère de ma meilleure amie Joan, mon Diamant.
Quand il m’a annoncé, à la fin de ma rééducation, que nous quittions le New Jersey pour une destination inconnue, j’avais compris qu’il m’accompagnerait, puis qu’il me laisserait gérer, seul, mon destin. Je n’étais pas prêt à assumer mes trous de mémoire, mes migraines et le quotidien. Lorsque j’ai compris qu’il s’installait avec moi, j’étais soulagé. J’avais besoin d’une personne familière à mes côtés.
Dans le plus grand secret, mes parents ont été autorisés à me rejoindre pour quelques jours. Ils ont dit à leur entourage qu’ils avaient besoin de changer d’air après ma disparition. Ils repartent aujourd’hui, accompagnés de Jonathan. Ce dernier profitera de son séjour sur la côte est pour peaufiner l’enquête à Quantico même si, pour le moment, ma mémoire me fait toujours défaut.
Lorsque j’avale ma dernière crêpe, notre agent daigne enfin sortir de sa chambre, les yeux à moitié ouverts. Il traîne des pieds jusqu’à la cuisine, tel un ours à la sortie de son hibernation. Il ne manque plus que son grognement.
— Bonjour, Lauren. Vous êtes bien matinale, dit-il d’une voix rauque. Vous êtes seule ? George n’est pas là ?
— Je voulais profiter des dernières heures avec mon garçon, lui répond-elle tout en me regardant d’un air attendri. Et George était fatigué hier soir. J’ai préféré le laisser dormir.
Je lève les yeux au ciel ; Jonathan ricane dans sa barbe. Il tente de cacher son sourire dans son bol de café. Oui, je suis le fils à sa maman. Et alors ?
— Bonjour à toi aussi, Jo. Je vais prendre ma douche et je vous accompagnerai à l’hôtel. J’en profiterai pour dire au revoir à papa.
L’appartement est trop petit pour recevoir mes parents, même si nous avons chacun notre chambre et notre propre salle de bains. Ils ont préféré séjourner dans un petit hôtel pas très loin.
— Et rase-moi donc cette barbe, mon chéri. Cela ne te va pas du tout, crie ma mère au moment où j’entre dans ma chambre.
Sa réflexion me fait rire. Un coup d’œil dans le miroir. Il est hors de question que je me rase, les filles adorent mon menton rugueux et me le font bien savoir.
Après une douche rapide, j’enfile un jean et un tee-shirt, puis je rejoins ma mère. Jonathan est déjà prêt à partir, sa valise posée dans le hall d’entrée.
— Alex, tu es sûr que tu ne veux pas que je fasse appel à un collègue pendant mon absence ?
— C’est bon, mec, tu ne seras absent que quatre ou cinq jours. Je devrais m’en sortir. Et puis qu’est-ce qu’il peut bien arriver à un mec déjà mort ?
Amusé, je préfère ignorer son regard noir ainsi que celui de ma mère et le pousse vers la sortie en me moquant de lui. Depuis que nous vivons en « colocation », j’ai appris à le connaître. J’ai découvert qu’il s’en veut beaucoup de ce qu’il m’est arrivé. Par la même occasion, il se sent responsable de la situation de sa sœur. Il est vraiment aux petits soins pour moi. Pire que ma mère.
L’hôtel de mes parents ne se trouve qu’à dix minutes de marche. Après une accolade à mon père et un câlin à ma mère qui me recommande la plus grande prudence, je les laisse tous les trois se diriger vers l’aéroport tandis que je rejoins la salle de remise en forme où je passe le plus clair de mon temps. J’y travaille depuis un mois. Je m’occupe de l’accueil, pour mon plus grand plaisir, car je vois tout un tas de jeunes filles débarquer pour quelques séances de massage ou pour un moment passé au hammam.
Concentré sur le rangement des serviettes et des peignoirs, je suis interrompu par une voix féminine langoureuse.
— Salut, Alex…
Deux demoiselles, aussi blondes et jolies l’une que l’autre. Je leur adresse un sourire chaleureux tout en m’accoudant au comptoir.
— Salut, Brooke. Mademoiselle. Que puis-je faire pour vous ?
Brooke et moi nous connaissons… intimement. J’ai déjà fini dans son lit pour un moment particulièrement intense. D’un commun accord, nous ne sommes pas allés plus loin. Je ne veux pas m’attacher. Après ce que j’ai vécu, je veux pouvoir profiter de la vie et de toutes ses bonnes choses. Je refuse d’avoir des comptes à rendre à qui que ce soit. J’ai également tendance à comparer mes conquêtes à celle qui hante mes pensées depuis si longtemps. Elles ne lui arrivent pas à la cheville.
— Alex, je te présente ma cousine, Amber. Elle est ici pour quelques jours et nous aimerions bien passer un peu de temps au spa.
Je tourne la tête vers la magnifique blonde et lui adresse un sourire charmeur. Comme Brooke, ses cheveux de la couleur des blés lui tombent jusqu’au milieu du dos et ses iris me rappellent fortement les émeraudes de mon Diamant. C’est très déstabilisant. J’ai l’impression de la voir partout. Je leur tends à chacune une serviette.
— Passez un bon moment, les filles.
— Peut-être à ce soir, au Riley’s, me répond Brooke avec un clin d’œil.
Je les suis du regard, m’attardant sur leurs courbes affriolantes et je les entends glousser avant d’entrer dans le vestiaire.
Le reste de mon service se passe calmement jusqu’à ce que Melissa vienne prendre la relève derrière l’accueil. J’en profite pour retrouver le patron de la salle, Andrew. Ancien boxeur, il a investi dans cette affaire, mais aussi, et surtout, sur Tyler. Ce dernier est d’ailleurs occupé à s’entraîner pour une prochaine compétition et martèle le sac de frappe. Je me revois plusieurs mois en arrière et cette vision me serre le cœur.
Andrew se tient dans un coin de la salle. Ses bras croisés sur sa poitrine font ressortir la protubérance de ses biceps. Il scrute le moindre geste de son poulain.
— Salut, les gars. Alors, Andrew, comment trouves-tu Tyler en ce moment ?
— Salut, Alex. Tu tombes bien. Je le trouve un peu raide. Il faudrait peut-être que tu me le décoinces un peu. À ce rythme, il va se faire bouffer tout cru par son adversaire.
— Pas de soucis, je vais arranger cela.
J’ai suivi une formation de préparateur physique juste après le lycée, sans grande conviction puisque j’avais l’intention de devenir professionnel. Mais, pour le coup, je ne le regrette pas. Andrew m’a proposé de m’occuper de Tyler en parallèle avec mon poste à l’accueil.
Je masse et manipule le boxeur pendant plus d’une heure tout en discutant et en blaguant. Avec Jonathan, Tyler est celui avec qui je passe le plus clair de mon temps. On sort souvent boire un verre ensemble et, comme moi, il n’est jamais le dernier pour rentrer accompagné. Ce mec attire les filles comme le miel les abeilles. Sa carrure imposante, associée à son teint et à ses yeux sombres, lui donne un air mystérieux qui en fait craquer plus d’une. Et, bien évidemment, nous prévoyons de nous retrouver au Riley’s ce soir afin de bien commencer le week-end.
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